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DE J.-A. RQUCHER, 


Prononc£ a VAssemblee publique de la 
Societe des Sciences, Lettres et Arts de 
Montpellier f le 3i Decembre 18 



JLjes hommes de lettres ne peuvent etre 
loues que par leurs pairs je le sais , et je 
ne me permettrois pas d’elever la voix dans 


* M. Carrion-de-Nizas, mon collegue a la Societe 
des Sciences, Lettres et Arts de Montpellier /, a 
recueilli dans un des bulletins de cette society , 
sous le titre de Fragment d'un essai de necrologue , 
quelques traits pour servir a 1’histoite de la vie et des 
ouvrages de Roucher, auteur du poeme des Mois. 
Je ne me serois pas permis de traiter le meme sujet, 
j’aurois eu trop a perdre a la conaparaison, si ce dignq 
I 
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cette circonstance., si le devoument qu’exige 
l’amitie, si l’interet qu’inspire le malheur, 
si l’indignation qu’excite l’injustice , nem’eu 
faisoient un devoir , et ne m'en donnoient le 
courage. 

Jean-Antoine Roue her naquit k Mont¬ 
pellier le 22 fevrier 1745? de parens honnetes 
dont la fortune etoit peu considerable, mais 
qu’ils consacrerent toute k l’education de leur 
nombrcu.se famille. 

II fit ses premieres etudes dans un de ces 
colleges dpnt la direction etoit confiee a un 
ordre a qui rien de ce qui tient aux sciences, 
aux lettres et a l’ambition n’etoit etranger. 
Aussi fit-il des progres rapides , et tels, que 
ses maitres , qui se connoissoient en merite 
et qui le devinoient cbez ceux memo ou il 
ne paroissoit pas germer encore , firent ce 
q.u’ils purent pour l’attacher a leur corps , et 
n’omirent pas ces paroles amiables , et ces 
xnanieres insinuantes a qui leurs ennemis ont 
donne le nom de seduction. Ces tentatives 
durent le flatter, mais. ne le seduisirent pas. 


panegyriste ne se fut restreint a une simple notice 
ires-courte , et qui le paroitra beaucoup Prop aux. per^ 
sonnes qui aiment a voir les homines a talent lou£a 
par ceux qui en out. 
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II embrassa eependant l’etat ecclesiastique 3 
qui , lui paroissant plus eloigne qu’aucun 
autre de toute espeee de distraction , devoit 
seconder son ardeur pour F etude. 

A Edge de dix-buit ans il fit , avec une 
eloquence qui frappa d’etonnement ses supe- 
rieurs 9 et avec toute la clarte que comporte 
un pareii sujet , un sermon sur la grdee j 
matiere qui Fut , pendant plus d’un siecle, 
Foccasion ou le pretexte des querelles les plus 
vives , et qui sont tombees dans un profond 
oubli, des que la raison a pu se mettre de 
la partie. Ainsi , pendant le sommeil , mille 
objets fantastiques se presentent a nous ; ils 
nous occupent, ils reveillent nos passions > 
ils nous epouvantent: ouvrons-nous les yeux 9 
nous ne voyons plus rien. 

A vingt ans il se rendit a Paris pour etudier 
en Sorbonne j et ce qui prouve ses beureuses 
dispositions pour la poesie, c'est que la science 
qu’on enseignoit dans cette ecole ne refroidit 
pas son imagination , et ne Fempecba pas de 
la diriger vers des objets agreables. 

- Enfin , malgre les esperances d’un prompt 
avancement dans l’etat qu’il avoit embrasse 9 
son gout pour la litterature devint pour lui 
une passion; il lui sacrifia une place avan= 
tageuse qui venoit de lui etre offerte. 

Peut-etre sera-t-il blamabie aux yeux de 
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quelques peres de famille qui n’aiment pas 
que l’on contrarie leurs vues : mais qu’ils 
soient sans inquietude ; on n’a pas a craindre 
de voir s’accroitre , d’une maniere bien 
effrayante , le nombre de ceux qui ne sau- 
raient resister a ieur vocation pour les lettres, 
et aupres de qui l’interet puisse avoir tort. 

Cependant le caractere heureux et sensible 
de Roucher , son amabilite , ses talens , une 
philosophic douce et aussi eloignee de cette 
licence devergondee d’opinion , que la vraie 
piete Test de l’abus qu’on en a fait 3 le firent 
rechercber et cherir dans les meilleures so- 
cietes. II y recitait quelquefois de ses vers , 
et il dut y etre flatte , bien moins sans doute 
des applaudissemens que lui prodiguoient la 
plupart des auditeurs , que de l’attention que 
lui pretoient, et du signe d'approbation que 
lui faisoient en meme-temps quelques gens de 
lettres. II n’avoit jamais de copie sous ses yeux: 
il etoit doue d’une grande memoire , mais elle 
neledispensa pas de penser d’apres lui-meme, 
comme cela n’arrive que trop souvent. 

Il eut de vrais amis , parmi leSquels il pou- 
voit compter M. Turgot , cet homme extra¬ 
ordinaire, rempli de connoissances et de ver- 
tus, qui , anime d’un desir imperturbable de 
faire le bien, et doue d’une inflexibilite decou- 
rageante pour les courtisans 3 fut cependant 
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appele au ministere. 11 avoit une estime parti- 
culiere pour Rouclier; aussi le nomma-t-il re- 
ceveur des gabelles a Montfort - Lamaury , 
place que celui-ci conserva long-temps, et dans 
laquelle, cliose aiors extraordinaire , il se con¬ 
cilia I’estime et l’amitie de ses superieurs, sans 
perdre celles du public* ]M. Turgot , ce cou- 
rageux et vertueux Miuistre , ne conserva 
sa place que bien peu de temps , comnie les 
amis de la France le craignoient, et comme 
il s’y etoit atlendu. Jloucher ne 1’avoit point 
flatte daus son elevation , il ne l’oublia point 
dans sa retraite. Il laissa la foule courir a 
d’autres idoles, et cboisit ce moment-la , pre- 
cisement parce qu’il y avoit quelque danger, 
pour lui adresser des vers qui n’honorent pas 
moins le talent du poete reconnoissant que 
son noble courage. 

" Je ne puis resister au desir de les citer - 
on m’excusera quand on les aura entendus, 

Ministre de qui Rome eut adore i’image, 

Au nom du laboureur, je viens terendre hommage. 
Ton eloge en ce jour me doit etre perrnis. 

Quand la faveur des Rois te faisoit des amis, 

Je me suis tu : mori vers suspect de flatterie 
Eut ete vainement 1’echo de la patrie. 

Mais lorsque tu n’as plus d’autre eclat que le tien; 
Lorsque de ton pouvoir , mon sort n’attend plus rien* 
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'Je puis, libre de crainte ainsi que d’esp6rance, 
Benir mon bienfaiteur et l’ami de la France (i). 

Roucber avoit a peine vingt ans, qu’il etoit 
lie avee la plupart des gens de lettres de la 
capilale. II etoit instruit, doux , aimable ; il 
avoit eette imagination brulante et cette viva- 
cite des gens du midi qui annonce un bon 
coeur 9 qu’on pardonne a la jeunesse , qui 
plait meme dans certaines societes, mais qu’on 
doit chercber a moderer ; car P experience 
nous apprend que presque toujours dans le 
anonde , on perd en consideration ce que Ton 
gagne en agremens. 

II vit , en frequentant le monde , conibien 
les jeunes-gens les plus instruits , lorsqu’ils 
sortent des colleges , out encore de cboses a 
apprendre et meme a oublier. II recbercba 


(i) Quand Fouquetde Louis eut perdu la faveur, 
Jjafoataine resta l’ami de son malheur. 

D’un coeur naif et pur deploj^ant 1’energie , 

II fit sur son destin soupirer 1’elegie, 

Et laissant les flatteurs a leur vulgaire effroi, 
li chanta son ami, meme devant son roi. 

Discours en vers sur Tindependance de Vhomme 
de lettres par M. Millevoye , piece qui a remporte le 
prix de poesie a VInstitute 
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surtout la soeiete des gens de lettres : elle 
devint le plus agreable et le plus utile comple¬ 
ment de son education litteraire. Que de 
choses se disent dans la familiarite de la con¬ 
versation , qui ne pourroient se rendre avec la 
plume ! Un homme, s’il est permis de le dire , 
est plus lui-meme lorqfi’il parle que lorsqu’il 
ecrit j il se fait mieux entendre , et les lois du 
style nelui en font pas une de ne pas repeter 
ce qui a besoin d’etre dit plus d’une fois. Les 
lecons des anciens pbilosoplies etoient de veri- 
tables conversations jaussi leurs ecoles etoient- 
elles remplies d’auditeurs , parmi lesquels on 
comptoit des femmes , ce qui suppose que 
l’ennui n’osoit s’y montrer j car elles se gar- 
dent bien d’aller ou elles craignent de le ren- 
contrer , et il ne se trouve jamais oil elles 
sont. Roucher n’ignoroit point qu’il y a bien 
des gens qui ne se donnent pas la peine d’ecrire 
ce qu’ils pensent , et qui se font pourtant 
un plaisir de le dire. 11 les mettoit a contri¬ 
bution j il en faisoit ses maxtres , puisqu’ils 
refusoient d’etre ses modeles. 

Il fit d’abord , comme pour s’^ssayer , des 
vers qu’on appelle de soeiete. C’est par la 
que presque tous nos jeunes poetes debutent 
dans le monde. C’est assez souvent le pre¬ 
lude du talent 3 quoique cela ne le suppose 
pas toujours. Ils annoncent de 1’eSprit; rnais 
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il y a aussi loin de ce genre d’esprit au veri¬ 
table talent , que de la fleur au fruit. Quand 
on faisoit des offrandes a Pomone , on lui 
presentoit des fleurs , mais il y avoit des fruits 
dessous. 

Le gout pour la poesie etoit une veritable 
passion pour Roucber. Les plus belles pen :- 
sees de l’esprit humain , disoit-il, sont en 
vers . 

On trouve dans les Journaux du temps , et 
particulierementdans rAlmanach des muses , 
depuis 1772 jusqu’en 1787 , un assez grand 
nombre de pieces de notre poete. Elies ont 
toutes une teinte d’amabilite, de philosophic, 
et parfois de melancolie qui les fit singu- 
lierement recbercber alors , et qui les fait 
lire encore avec interet. 11 en fit de plus con¬ 
siderables : parmi celles-ci on compte un petit 
poeme qui annonce deja son talent pour le 
genre eleve j et quoiqu’il n’eut alors guere 
plus de vingt ans > il n’a jamais ete aussi heu- 
reux dans le cboix de ses sujets. C’etoit la 
France et l’Autriche au temple de l’hymen 
qui fit alors a TEmpire francais, pour son 
agrandissement et pour sa gloire , des pro¬ 
messes qu'il tient aujourd’bui. 

Il composa aussi un poeme pour celebrer 
le devoument du Prince Leopold de Bruns¬ 
wick , qui , comme tout le monde sail, ayant 
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voulu , dans une affreuse inondation , sauver 
des mallieureux pres d’etre engloutis dans les 
dots , se jeta , malgre tout ce que 1’on put 
faire pour Ten empecher , dans une frele bar¬ 
que , k la vue d’iine foule immense , oil ii ne 
se trouva que deux bomrnes assez courageux 
pour le suivre , et qui sur le point d’arriver 
a ces infortunes , peril victime de son devou- 
men t et de son courage , dans les eaux de- 
l’Oder 3 le 27 avril 1785. L’histpire seroit belle, 
si elle avoit souvent de la part des Grands, 
de pareils traits a transmettre a la posterite. 
L’humanite apparoit a notre poete ; elle lui 
faitlevrai portrait du Prince, c’est-a-dire, son 
eloge. Quelle idee heureuse que de mettre 
Feloge d’un Prince dans la bouclie de l’buma¬ 
nite ! Toute cette piece est veritablement 
attendrissante. S’il y avoit une muse qui pre¬ 
side aux productions du coeur , nous dirions 
que c’est elle qui Fa dictee., et que Fay ant 
fait voir a ses soeurs pour corriger quelques 
legeres negligences, elles ontmieux aime les y 
laisser que de toueber a l’ouvrage du coeur, 
et se sont contentees d’applaudir. 

II seroit trop long de parler ici de toutes 
les bonnes pieces de vers de notre poete. 
Je rappellerai seulement qu’il prononca dans 
une assemblee de plus de quatre cents per- 
sonnes , k la fin d’une ceremonie funebre 
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consacree h la memoire de Court de Gebelin. 
et du Comte de Mailly , de l’Academie royale 
des sciences , une Ode en stances regulieres 
sur PImmortalite de Pdme : le plus puissant 
motif de consolation dans de pareilles cir- 
constances. Peu de temps apres, al’occasion 
de la mort de M. Elie de Beaumont , celebre 
avocat au parlement de Paris, et son ami, 
car il l’etoit de tous les homines doues comme 
lui , d’un grand talent et d’un bon coeur, 
Roucber prononca un chant funebre sous le 
litre de Lecons de la mort : et elle en donne 
de terribles. 

Mais le principal ouvrage de ce poete, celui 
qui lui assigne une place distinguee sur le Par- 
nasse francais , c’est son poeme des Mois. 
Avant de le livrer a Pimpression , Pauteur 
en avoit lu un grand nombre de passages dans 
les cercles de Paris. Les eloges qu’il y recut 
durent le flatter , mais lui nuisirent. La 
jalousie etoit aux aguets , ses arroes etoient 
pretes quand l’ouvrage parut. Elle fit payer 
cher a Roucher quelques instans de jouis- 
sance. II ne tint ( i ) pas a quelques criti- 


(i) Dans les affiches ,annonces et avis divers du 
2a mars 1780, un journaliste dont on ne peut sans 
doute que louer la direction d’intention, voyant que 
plusieurs de-ses confreres, amis, comme lui, de 1’auteur 



ques de profession a a quelques folliculaires , 
que le poeme et l’auteur ne fussent preci- 
pites dans la fange aux pieds de l’Helicon. 
Rouclier s’y attendoit, il les meprisa. Qu’avoit- 
il a faire de mieux avee des gens presses du 
besoin de mal faire , qui affectent de dire du 
mal des meilleures productions ; comme ces 
demons de Milton , qui ne blaspbement Dieu 
que parce qu’il est bon. 

Je le dis a regret, mais il faut bien m’y 
resoudre , puisque je me suis fait une loi de 
ne pas cacher la verite; parmi ceux qui ont 
pris a tdcbe de ravaler Pauteur des Mois , je 
vois un bomme a qui d’excellens ouvrages 
de litterature ont rnerite une place honorable 
parmi les auteurs du dix-huitieme siecle; qui 
ayoit forme avec presque tous des liaisons 
d’amitie (i) ; qui par une inconsequence peu 


du poeme des Mois , en avoient deja dit ce qu’il en 
auroit voulu dire lui-meme avant eux, s’ayisa de com¬ 
parer ce poeme a la Pucelle de Chapelain : dont il fait 
au surplus feloge, pour ce qui regarde le plan , aveG 
une complaisance digne de remarque, et qui donne 
lieu de presumer qu’il auroit bien autrement vant6 
cet ouvrage s’il avoit ose en dire son sentiment, apres 
ce qu’en avoit ecrit Boileau et les illustres amis de 
ce legislateur de la poesie frangaise. 

(i) C’est-a-dire qu’on auroit pu prendre pour de 
1 ’amitie avant la publication de sa Correspondance, 
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d’accord avec ses derniers principes , se fit le 
champion de Voltaire, dans un moment oh. 
il y avoit une sorte de courage a prendre le 
parti de ce Grand-homme ; qui a crie si haut 
et si souvent conlre les injustices litteraires, 
contre les exces en tout genre ; qui s’est fait 
im devoir de denoncer le scandale des lettres 
a toutes les nations policees , ce sont ses pro- 
pres paroles ; qui a preche la moderation 
comme un devoir , et qui n’est point au- 
dessus du besoin que nous avons tous d’indul- 
gence; M. de La Harpe enfin, s’est permis 
de censurer, avec toute l’amertume que pou- 
voit j mettre la mechancete (i), et en des 
termes que la decence et la justice reprou- 
vent , l’ouvrage d’un poete que nous nous 
honorons de compter parmi nos plus illustres 


d’apres laquelle il est atteint et convaincu d’un xefroi- 
dissement de cceur en vertu duquel il a ete condamne 
a n’aimer qae lui-meme. 

(i) On peut voir dans le'cours de litterature de 
La Harpe, tom. VIII, pag. 335 . e et suiv. les termes 
dont il s’est servi en pariant de Rouclier et de son 
poe'me. La Harpe convient que le chantre des Mois 
4 tait bon pere, bon epouoc , bon ami , et en conse¬ 
quence il emploie contre lui ce que 1’ironie a de plus 
amer , et la critique de plus mechant. Il le traite plus 
durement encore dans sa Correspondance , oil il avance 
lift fait 6vjdemment faux sur le pere de ce poete. 




compatriotes : ouvrage ou son detracteur lui- 
ineme a trouve plusieurs morceaux e'crits de 
verve , et dont Fauteur ( victime de ces bour- 
reaux insenses dont M. de Latlarpe auroit du 
s’occuper un peu moins dansun ouvrage de 
litterature 5 ) etoit fait pour inspirer a ce cri¬ 
tique plus que severe , Fidee de choisir du 
moins une autre victime que le malheureux 
Roucber, pour la sacrifier a ses opinions litte- 
raires } ou plutot politiques. 

A la vue d’une injustice , le plus souvent 
la faussete approuve , la timidite se tait 9 la 
prudence bMme tout bas ; Famitie seule ose 
parler tout baut, et se fait ecouter quelque- 
fois. C J est elle qui m’a fait peut-etre nn peu 
trop elever la voix contre un critique eclaire 9 
mais cette fois in juste : elle me servira 
d’excuse. 

(i) Revenons au poeme des Mois, L’un des 


( i) Roucher commence par une invocation au soleil, 
et il fait fort bien ; mais dans sa remarque sur l 1 expo¬ 
sition , il appelle Calliope , Uranie, etc. des divinites 
surannees , et comme cette espece de proscription 
pourroit etre prise a la lettre par quelques jeunes 
poetes, j’ai cru devoir transcrire ici un passage du 
eours de La Harpe , l’un de nos legislateurs en litte¬ 
rature , qui montre le plus de gout et qui merite le 
plus de confiance quand il veut etre juste. Apres avoir 


premiers reproches de la critique, c’est le 
choix du sujet , qui, embrassant la nature 
entiere, effraie l’imagination , et a offert un 
trop vaste champ a celle de l’auteur. 

Que la flatterie ( dont un des plus sublimes 
genies du siecle dernier n’avoit pas besoin. 
pour occuper l’une des premieres places dans 
le temple *de la gloire ) , repete tant qu'elle 


citS un morceau qui se trouve au commencement du 
poeme de 1’Agriculture par Rosset : 

Sourdes divinites , insensifales idoles, 

Mes chants n’empruntent rien de vos secours frivoles, etc. 

La Harpe s’exprime ainsi : « Ces vers ont tout le 
« rnerite qui manquoit aux pr^cedens; ils sont vrai- 
« ment poetiques. L’auteur ne pouvoit annoncer par 
« des tournures plus heureuses qu’il excluoit les fables 
o anciennes du plan de son ouvrage ; mais il valoit 
« mieux s’en servir. Au Keu d’un seul morceau que 
« cette exclamation lui a fourni , l’usage de la mytlio- 
« logie lui en offroit vingt qui se presentoient d’eux- 
u memes dans son sujet et l’auroient enrichi. Croit- 
o on que la querelle de Neptune et de Minerve et 
« l’origine fabuleuse du cheval et de l’olivier, n’eus- 
« sent pas figure tres-heureusement dans un poeme 
« sur 1’Agriculture » ? 

Quelqu’un a dit: « Venus, les Jeuoc et les Graces. 
« commencent a vieillir ». II prefere a la mythologie 
des anciens , une mythologie mains riante : trahit 
sua quemque voluptas. 



voudra : il embrasse la nature entiere : la 
flatterie ment ; une pareille puissance n’ap- 
partient qu’a un seal elre, et cet etre ce n’est 
pas l’homme. 

Cette premiere faute de Rouclier 3 a-t-on 
dit , estpeut- 4 tre la source de la plupart des 
autres. Pour renfermer chacun des douze 
mois dans un cadre separe 9 il a fallu empieter 
sur les mois voisins , et forcer plus d’uae fois 
le lecteur a feuilleter le livre pour savoir 
le mois ou il en etoit. Entrame par sa verve 
poetique ? Rouclier court avec rapidite d’un 
objet a l’autre : il se saisit de tout ce qu’il 
jcroit a sa convenance. De la un eRoix qui 
n’est pas toujours egalement heureux .» d’epi- 
sodes , et de quelques morceaux souvent tres- 
b.eaux y mais que rien n’amene y de la encore 
des transitions ou le travail se fait un pen 
sentir, car il en a fallu pour faire un tout de 
parties Reterogenes. On a pu vouloir donner 
& cela le nom de variete ; mais quand la 
variete revient trop souvent ; elle produit le 
meme effet que l’uniformite. 

Un de nos litterateurs a dit que nos defauts 
n’etoient guere que des qualites portees a l’ex- 
ces ; cela est vrai surtout de RoucRer. Son 
imagination , qui lui inspire les plus Relies 
cRoses , Tentraine quelquefois un peu loin. 
Sa versification ordinairement noble , abon- 



dante et facile y devient peu souvent, il est 
vrai, guindee , verbeuse et negligee, ( c'est 
le critique qui parle ) : on lui a reproche des 
enjambemens d’un vers a l’autre ; enjambe- 
mens qui sont si rarement une beaute, et 
si souvent un defaut. La critique n’a pas non 
plus oublie de I’accuser d’avoir employe desr 
metapbores que la raison et m£me le gout 
reprouvent ; d’avoir adopte un systeme defec- 
tueux pour la coupe des vers, et de s’etre 
servi de quelques expressions forcees, de 
mots etonnes de se voir ensemble , et qui se 
repoussent mutuellement ; d’autres qui ont 
vieilli, plusieurs meme qu’il a crees. Inno¬ 
vations rarement heureuses ; reprouvees d’ail- 
leurs par nos grammairiens les plus estimes 
qui ont pense que la langue une fois fixee par 
nos meilleurs auteurs 9 il ne falloit pas souffrir 
la moindre innovation , le symptome le plus 
sur d’une degeneration procbaine. 

Enfin , un defaut principal et qui tient a 
la nature de I’ouvrage 3 c’est d’etre un poeme 
descriptif. Les litterateurs se sont depuis long- 
temps^ en France , eleves contre l’abus des 
descriptions. Quelques poetes ont cependant 
pris a tdcbe de les accumuler : une descrip¬ 
tion , cbez eux j, n’attend pas Tautre, quoique 
rien ne les rende necessaires. Aussi ces sortes 
d’ouvrages soofc-ikpeu lus \ ils ne disent, pour 
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la plupart, rien au coeur, et ne sanroient 
former un tout interessant (i). 

On n’a pas manque de taxer d ’amour- 
propre le cbantre des Mois : on s’est trompe; 
c’est estime de soi qu’on a voulu dire ; et 
dans ce eas, que celui qui n'a rien k se repro- 
cber se nomme. L’bomme qui ne s’estime 
pas lui-meme est incapable de rien de grand. 
Pascal 9 Malebranche et beaucoup d’autres, 
avec leur bumilite, ont ete leur propre dupe, 
si nous n’avons pas ete la leur. 

Je ter mine enfin la tkcbe desagreable et 
penible que j’ai du. m’imposer , de ne pas 
me taire sur les defauts reproches au poemcf 
et a Pauteur: on ne dira pas que j'aie ebercbe 
k cacher les cotes foibles ; et si la critique 
osoit se plaindre que je ne lui ai pas fait sa 
part , eile ne seroit plus que mecbancete. 


(i) Virgile lui-m£me, malgre tout le cbarme de 
sa versification , et toutes les richesses d’expression 
que lui offroitla langue latine, acru devoir racheter 
la secberesse didactique, par des episodes que tout 
le monde sait par coeur. Convenons enfin que le chantre 
des Mois emploie souvent tres-heureusement ce moj^en. 
L’abus seul en ce genre, estblamable. Saint-Lambert, 
I’Abbe Delille , et quelques autres Poetes , ont dd~ 
montre a ceux d’entre les incredules qui croient du 
moins apres avoir vu, qu’il etoit possible de faire en 
frangais d’excellentes choses dans le genre descriptif. 



i8 

Quant aux eloges legitimement dus a l’ou- 
vrage , ils pourroient paroitre suspects dans 
la Louche d’uu paiiegyriste. J’emprunte done 
la plume d’un journaliste du temps , qui s’est 
mo litre assez severe sur le poerne des Mois , 
pour ne pas craindre le reproche de llatterie 
relativement au bien qu’il en dit. Yoicises 
propres paroles: 

On doit d’abord k M. Roucher un eloge 
merite bien rarefiient, e’est qu’il a su se pre¬ 
server de deux defauts que la mode a intro- 
duits dans notre poesie: defauts trop familiers 
memeaceux qui les condamnent chez autrui; 
.qu’on proscrit par gout et qu’on imite par 
interet , parce qu’ils servent a l’interet du 
moment: je veux parler du faux bel esprit 
qui seduit toujours le vulgaire des lecteurs; 
et de ce style hache si propre a enfanter ce 
qu’on est convenu d’appeler de beauoc vers , 
e’est - a - dire, de ces vers qui forment un 
sens cbmplet, qu’oin retient sans effort, et 
qti’on cite toujours avec succes. Le style de 
M. Roucher est toujours pur, nombreux et 
noble, meme dans les details les plus simples. 
.Dans les descriptions agreables> iln’est jamais 
precieux, et il est toujours pdetique. ..... 
iia poesie des Mois a un caractere de creation ; 
Tautenr a lu nos modeles , non pour imiter 
leur style, mais pour enrichir et perfectionner 
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le sien : ses beautes comme ses defauts lui 
appartiennent. On trouve , ajoute le meme 
critique 3 dans les details de l’ouvrage de 
M. Roueber , une imagination vive et pro- 
fonde ; les mouvemens de fa veritable elo¬ 
quence, la phrase et 1’expression poetiquesj 
ce talent createur qui donne a tout Fame et la 
vie ; cette abondance qui ne vient pas d’une 
faeilite indigente, mais d’une ricbe feconditej 
l’art de jeter des masses, d’enchainer les objets 
divers dans un mime tableau ; une marche 
sure et bardie; un pinceau large et vrai ; 
enfin , l’dme et la voix du poete , meme a 
travers les defauts , s’y fait sentir et s’ecbappe 
de tous cotes. On voit que M. Roueber aYos 
magna sonaturum. 

L’idee du journaliste est enfin que , s’il est 
vrai qu’un poeme doive etre un ouvrage suivi, 
et former un tout auquel toutes les parties 
correspondent, on pourroit cbicaner Tauteur 
'Sur le titre de poeme , mais que dans tous 
les cas , e’est une reunion d’excellens mor- 
ceaux ecrits de verve et pleins de beautes 
poetiques (i). 


(i) Tels sont ceux oil il dlcrit les amours du cheval 5 
la cliasse au cerf, les glaciers des Alpes , la planta¬ 
tion desbois , les jardins , les fleurs d’avril, la sensi¬ 
tive , la pests noire, etc. 
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J’ajouterai a cet eloge, qu’ou trouve dans 
ce poeme, Femprcinte des plus, aimables ver- 
tus. L’auteur y recommande surlout Fhuma- 
nite, et il semble avoir pris pour devise, cette 
niaxime de Jean - Jacques : Hommes , soyez 
humains, c’estvotre premier devoir. II s’affiige 
des fleaux auxquels la nature a condamne 
Fhomrae ; il s’ixtdigne contre ceux qu’il s’est 
ci’ees lui-merne , et ce ne sont pas lesmoins 
affreux. 

11 fait le plus cbarmant tableau de FAgri- 
culture , qui cbez les peuples les plus ver- 
tueux, c’est-a dire , les plus heureux , est 
regardee comme le premier des arts (i). 


(i) L’auteur du voyage d’Anacbarsis dit, en parlant 
d’un peuple agricole. « Je connois le secret de leurs 
« vertus, ijis preferent 1’agriculture aux autres arts ». 

Lorsque 1 ’habitant des campagnes etoit meprise et 
traite comme une bete de somme; dans ces temps 
qui trouvent encore leurs partisans, ou il n’avoit- 
contre la ferocite des Seigneurs qui alamusoient a 
le poursuivre dans les champs a coups de lance, 
d 1 autre asile que des croix qu’il avoit soin de planter 
a sa portee, on a- du relever im etat si injustement 
avili ; mais apres avoir assign^ au cultivateur , an. 
pere nourricier de 1’etat, une place honorable parmi 
les citoyens ; qu’on ne cherche pas a rendre trop 
brillant Vetat olseur oil les Bieucc Vont cache. If 
n’eprouve plus de vexation , cela lui suffit, il ne lul 
en faut pas, il n’en desire pas dayantage. 



11 saisit toutes les occasions de faire l’eloge 
du travail. Parle-t-il des abeilles , du castor 3 
il fait ressortir des lecons de ses agreables 
peintures. C’est, comme personae ne 1 ’ignore, 
le meilleur preservatif contre levice : le coeur 
de 1’bomme ne sauroit rester vide ; il est 
comme la terre : c’est y semer l’ivraie que 
de ne pas y semer le froment. 

Lorsque ses tableaux n’offrent pas un aussi 
grand degre d’utilite , il vous dedommage 
par des episodes on ne pent plus interessans , 
par des peinture^agreables, les amours des 
oiseaux s les fleurs d’avril , la sensitive , la 
veillee du chateau , etc, 

11 parle de Fenelon : c’est annoncer qu’il 
se livre sans reserve au plaisir de dire du 
bien. 

Il rend hautement justice aux grands bom- 
mes qui ont illustre le siecle dernier : siecle 
qu’on a pris a tdche de calomnier (i) 3 mais 
qui nous paroit plus grand a mesure qu’il 
s’eloigne ; car nous sommes presque tous 


(i) L’admiration est un hommage qui coute a rendre; 
et les ouvrages qui Font obtenue enfin , malgre les 
cris de l’envie, deviennent une barriere qu’on se fait 
un malin plaisir d’opposer aux nouveaux champions , 
toutes les fois .qu’il s’en presente. Il est plus dans 
1 ’intention de eertaines gens, de facher que de corriger. 
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cottime ces presbites qui ne jugent bien les 
objets, que lorsqu’ils les voient deloin. Encore 
si dans le siecle actuel ou. fon se montre 
deja si severe, et ou Fon ne fait encore que 
Se trainer dans les traductions , on pouvoit 
prevoir d’avance qu’il y eut quelque genie 
& opposer a ceux du siecle dernier. 

Roucher prend le parti des femmes cele- 
bres , et cite a cette occasion la fameuse 
Hacbette , a'ieule de son Spouse (i) , et qui 
en 1442, sous le regne de Louis XI., defendit 
Beauvais contre Charles Id Hardi, autrement 
dit le Temeraire ou Coeur-de-Lion, enleva 
un etendard a l’ennemi, et le forca a lever 
le siege. Je ne mepermettrai aucune reflexion 
sur la question de la eelebrite des femmes 5 il 
me semble seulement que si je voyois le beau 
sexe dans un point de vue si eleve, je le 
trouverois trop loin de moi. 

On pense bien qu’il n’a pas oubli£ de cele- 
brer cet atlrait invincible , quelquefois doux 
et precede par des caresses ; quelquefois ter¬ 
rible et precede par les combats. Loi impe- 
rieuse a laquelle les plus aimables habitans 

(1) Ce fut an 1775 que notre poete epousaM. IIe 
Hacliette, descendante de Phero'ine de ce nom. II regna 
dans cette union uri -bonheur pur et sans melange 
qu’on trouveroit plus souvent dans ces noeuds sacr6s, 
si on \'y cherehoit plus souvent. 


des bois obeissent en cbantant, et les tyrans 
des forets en grondant. 

Peint-il I’imagination ; c’est a grands traits. 
II en fait l’eloge ; ii eut ete bien ingrat s’il 
ne Feut fait ; il lui devoit tant ! C’est d’ail- 
leurs la premiere divinite d’un poete. Et 
n’est-ce pas/elle qui anime tout, memo la 
mort. C’est la mere du genie, toutes les gran- 
des conceptions nous viennent d’elle ; elle de 4 
Tance le temps. Le sommeil qui nous arrache 
a toutes les puissances , nous livre a la sienne. 
La fable dit que Famour est fils de Yenus ; 
mais la verite dit qu’il a Fimagination pour 
mere. Elle nous promene dans un pays de 
prodiges et d’encbantemens , oil il faut bieu 
cbercber la felieite , puisqu’on la trouve si 
rarement ailleurs. Elle fait mieux que la na¬ 
ture elle-meme, et Napoleon seal a pu la forcer 
a rester au-dessous de la verite. 

L’imagination a ses ecarts , il est vrai; mais 
est-ce pour rien que la deesse de la sagesse 
preside aux sciences et aux arts ? Ainsi les 
ehevaux du soleil sont representes retenus 
par des renes ; elles retardent leur marcbe , 
mais elles les empeclient de s’egarer. 

Il me restcroit encore beaucotip de eboses 
a dire sur le poeme des Mois; mais je dois 
me renfermer dans des limites qu’il seroit 
indiscret de depasser. 
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Je ne parle point des notes (i) dont l’ou- 
vrage est enrichi ; ce n’est qu’apres les avoir 
lues avec l’attention qu’elles meritent, qu’on 
peut se faire une juste idee du gout et de la 
variete de connoissances de notre poete. 

Comme rien de tout ce qui tient a la litte- 
rature ne pouvoit lui etre indifferent, il prit 
part a une discussion relative a la preference 
qu’on devoit donner a la langue latine ou 
h la langue francaise pour les inscriptions. 
II ecrivit a ce sujet , en 1784 , quelques 
lettres dans les journaux 9 et se prononca 
pour la langue de son pays. Son opinion 
etoit que la langue francaise pouvoit tout 
dire aussi vivement, hrievement et poeti - 
quement que toutes les langues anciennes 
et etrangeres. Si les Grecs et les Remains 


(1) Ges notes annoncent une grande erudition : la 
plupart sont tres-instructives; toutes sont interessantes. 
J1 y en a trois seulement, qui n’appartiennent pas k 
Roucher j il les doit, comme il a soin d’en prevenir 
le lecteur, a deux de ses amis. La premiere sur le 
commerce des grains est de M. de Freville , qui a 
donne a notre litterature la traduction de quelques 
ouvrages anglais. La seconde sur le divorce et la 
troisigme sur l’esclavage des Negres, sont de M- Garat, 
6 cxivain profond quoique toujours aimable, connu par 
1 ’eloge de Suger, et par beaucoup d’autres productions 
litteraires ou l 1 esprit est reuni au savoir , et la raison 
a [’eloquence. 



pouvoient l’entendre , ils le suspecteroient 
d’un p'eu de flatterie. Son opinion cependant 
etoit d’autant plus desinteressee , que les 
auteurs latins Ini etoient tres-familiers , et 
qu’il eut a combattre tout ce que la recon- 
noissance inspire ordinairement de preven¬ 
tion en faveur de ceux a qui nous sommes 
redevables de notre premiere instruction et 
de nos plus douces jouissances litteraires. 
Boucher , dans ses leltres , s’attache a relever 
Tine contradiction de Boileau, d’apres laquelle 
il paroxt que ce fameux satirique avoit penche 
pour la langue francaise avant d’avoir emis 
une opinion contraire. Lorsque Bon combat 
up pareil athlete , il n’y a rien de mieux a 
faire que de I’opposer a lui-meme , on devient 
alors 3 si j’ose le dire , fort de toute la force 
de son adversaire, et l’on lie sauroit etre accuse 
de temerite. 

En voyant quelques-unes des inscriptions 
que notre poeie a faites en francais., et en parti- 
culier celle qu’.il a consacree a la memoire de 
son ami particular M. Dupaty , ce Magistral 
celebre qui avoit adopte pour principe, l’ac- 
cord dela justice et de l’humanite ; on ne peut 
disputer a Boucher, qu'en defendant la cause 
de la langue francaise pour les inscriptions , 
il n’ait su joindre aux bonnes raisons , les 
xneilleurs exemples. 


TTne pareille discussion avoit deja eulieu 
plusieurs fois y mais jamais avec plus d’acbar- 
nement que , iorsqu’il fut question , il y a 
plus d’un siecle, d’elever un arc de triomphe 
Jilagloirede Louis XIV. Lesinjures nefurent 
pas epargnees (i) : Santeuil , Commire , le 
Pere Lucas , les Universites , les Colleges 
jeterent legand pour la defense de la langue 
dans laquelle ils ecrivoient le mieux , et ce 
motif qu’ils ne firent surement pas valoir , 
influa peut-etre plus qu’aucun autre dans leur 
determination. Ils se giorifioient cependant 
d’avoir raison, comme s’ils n’avoient consulte 
qu’elle dans cetfe circonstance. Perrault, 
Cbarpentier , l’abbe Eatteux, le plus grand 
nombre des Membres de l’Academie fran¬ 
chise , et plusieurs autres gens de lettres rele- 
xerent le gand; ils se giorifioient aussi d’avoir 
pour eux la raison , et surtOut Louis XIV. 


(i) Les injures qu’on se dit reciproquement entrent 
. dans une bourse commune , d’ou chacun tire son con¬ 
tingent au bout de 1’annee, Duclos a dit: « je crois 
« voir dans la republique des lettres, un peuple dont 
« l’intelligence feroit la force , fournir des armes a 
« des barbares et leur montrer l’art de sen servir. 
« II semble qu’on fasse aujourd’hui le contraire de 
« ce qui se pratiquoit lorsqu’on faisoit combattre 
a des animaux pour amuser des bommes ». 
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Cette dispute finit comme toutes celles de 
ce genre. La raison ne ramena personne. 

11 ne m’appartient pas de prononcer sur 
une si importante question. Je remarquerai 
seulement que la langue latine a ete la langue 
commune des savans , tant que les langues 
modernes ont ete des idiomes imparfaits et 
barbares ; mais qu’elle a perdu de son uni- 
versalite, a mesure que ces dernieresse sont 
perfectionnees. 

La langue francaise est actuellement repan- 
due partout ; et cet avantage* elle le doit a 
ses chefs-d’oeuvre en tout genre, k sa dou¬ 
ceur, ala facilite de sa prononciation , ksa 
clarte , a la regularite de sa construction , 
au earaetere doux et liant du peuple qui la 
parle , a sa gaite, a son gout pour les voyages, 
au besoin qu’il a de se communiquer , au 
desir de plaire qui en est presque toujours 
Tun des plus surs moyens ; a ses modes , a 
son activite, a ses defauts meme qui ne sont 
malheureusement que trop aimables ; a ses 
conquetes enfin. 

Je termine ici une discussion deja trop 
longue, mais a laquelle j’ai cm devoir donner 
un peu d^extension , parce que Pioucber, 
et bien des personnes avec lui , y ont attache 
ety attaebent encore beaueoup d’imporlance. 

La poesie a ete souvent le delassement du 
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philosophe, du savant , de l’homme d’etat; 
et il paroit naturel que l’on passe d’un tra¬ 
vail serieux et qui exige une grande conten¬ 
tion d’esprit , a des objets moins fatigans ; 
plus rians , et qui ont un peu moins directe- 
menta faire avec la raison, Ce n’est cependant 
pas la veritable cause du delassement qu’of- 
fre ce nouvel objet d’application. La poesie 
exige aussi une grande contention d’esprit, 
et le repos n’est pas moins necessaire au poete 
qu’au philosophe , au savant ou a l’bomme 
d’etat, Mais les uns et les autres ont besoin 
de changer d’occupation. Locke a fort bien 
observe que si les jeux qui plaisent le plus 
aux enfans, devenoient poor eux un travail 
derigueur, ils les prendroient en aversion , 
et finiroient peut-etre par regarder leurs 
etudes les plus serieuses comme des objets 
de recreation. 

Roucher nous offre un exemple bien 
propre a confirmer cette verite. Yers Fan 
.1789, au milieu de ses travaux litteraifes, et 
presque sans les interrompre , il s’amusa a 
traduire l’ouvrage de Smith, De la richesse 
des nations , qui a fait epoque dans les annaies 
de l’economie politique : science qui ne 
paroit pas avoir ete assez connue des anciens , 
et qui, il n’y a pas encore deux siecles , 
n’etoit qu’un compose de principes errones 
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et ridicules y auxquels , vers le milieu du 
siecle dernier, des.citoyens instruits et bien 
intentionnes (i), en substituerent d’autres, 
plus attrayans sans doute mais que Inexpe¬ 
rience , avant laquelle ils avoient voulu 
marcher , n’a pas to us confirmes. Ils eurent 
d’ailleurs le malheur de faire secte, ce qui 
ne previerit pas ordinairement en faveur 
d’une doctrine. 

Roucher regardoit l’ouvrage de Smith , 
comme l’une des plus beureuses applications 
qu’on eut faites des speculations de la philo¬ 
sophic a l’economie politique, au commerce, 
h Feducation , etc. II l’a prefere a tant d'au- 
tres pour le traduire , parce que Fautejur y 
cherche les moyens , non de procurer aux 
nations un bonheur sans melange 3 qu’il n’est 
pas au pouvoir de l’homme de procurer a 


(i) Grimm dans sa decourageante correspondance 
les traite avec un mepris insultant. Qu’avoit-il a leur 
reprocher ? Leurs intentions ? elles ne pouvoient. etre 
meilleures. Leurs erreurs ? Un vrai philosophe, comme 
il faisoit profession de l’etre , les auroit combattues 
au lieu de leur en faire un. crime. Leurs caiculs, 
leurs systemes enfin qui se perdoient, dit-on, dans le 
vague des possibles ?>c’est ce qu’il falloit faire voir. 
Vouloir, dansde pareilles matieres, avancer sans 1 ’ex¬ 
perience, c’est, je le sais, marcher comme un aveugle 
qui n’a rien pour se cpnduire , mais encore vaut-il 
mieux lui fournir un baton, que de Fen frapper. 


l’homme , mais d’eviter quelques - tins des 
maux qui tiennent a l’ignorance des moyens 
de s'en garantir. 

Ilavoit deja paru une traduction assez bonne 
de cet ouvrage , mais le style n’en etoit pas 
elegant. Roucker a donne a la sienne ce qui 
manquoit a la premiere , elle a de plus le 
merite d’une grande fidelite. Nous rn^us abs- 
tiendrons de faire ici l’analyse de cet excellent 
livre. Nous observerons seulement, qu’apres 
1’avoir lu pour la premiere fois , on est tout 
etonne de reconnoitre en soi, sur plusieurs 
matieres , que tant de gens croient d’autant 
plus connoitre , qu’ils les ont moins etudiees , 
un si grand nombre de prejuges. 

Tandis que Roucker se liTroit a ses travaux 
litteraires et scientifiques , la France eprouva 
une commotion politique , qui eut renverse 
entierement cette puissance, sans le bras, sans 
le genie de l’etre le plus extraordinaire dontles 
fastes de 1’kistoire aient eu jamais k trans- 
mettre le nom a la posterite ; Heros toujours 
Yainqueur, quand il n’a eu que des kommes 
k combattre. Je ne reviendrai point sur ces 
scenes de mort, oil, de concert avec la folie, 
le Crime ne savoit que ( i ) frapper , et la 

(i) Le glaive est sans pine, les bourreaux sans remord ; 

Tout ce qui fur iliustre a des droits a la mort. 

Alex. Sodmet. 
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vertn ne savoit que mourir. Roucber vit un 
combat si inegal; il n’besita pas; il aima mieux 
etre victime que complice. Il osoit parler 
equite, raison , bumanite : il n’en falloitpas 
tant pour etre proscrit. D’ailleurs , dans une 
circonstance ou Ton etoit vena proposer a 
une assemblee qu’il presidoit , d’assister a 
une (i) fete qui ne tendoit a rien moins, 
selon Ini, qu’a sanctionner la revolte et Tassas- 
sinat , il avoit fait une reponse propre k 
faire trembler le crime, si le crime alors avoit 
pu trembler. 


(i) Des soldats re voltes, ayant dirige le canon centre 
une foule d6sarmee , le brave et generenx Desille 
qui les commandoit -fit ce qu’H put pour les empecher 
de tirer, mais, voyant que ses efforts etoient inutiles 
il se ruit a la bouche du canon , et s’ecria : vous 
tirerez sur moi , plutot que sur le peuple , ils tirerent et 
il fut leur premiere victime. On etoit venu cependant 
inviter la section que Rouclier presidoit alors, a vouloir 
bien assister k une fete preparee pour ces soldats. 
Voiei sa reponse: « j’accepte, citoyens, mais a condi- 
« tion que le buste du general Desille sera porte en 
« triomphe par les soldats de Chateauvieux, afin que 
« tout Paris 6tonne contemple 1 ’assassine porte par ses 
« assassins ». On peut compter parmi les faits extraor- 
dinaires qui se passerent alors a Paris, que Fauteur 
de cette bardie et terrible reponse , n’ait pas et 6 massa¬ 
cre dans ce moment. 
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En. consequence , comme ses amis le lui 
avoient predit, et comme il s'y etoit prepare 
depuis long-temps , il fut arrete et conduit 
dans la prison de Saiute-Pelagie , le 12 ven- 
demiaire an deux (1). 


(1) Roucher a l’dpoque de l’assemblee.- legislative , 
s’6toit attire le ressentiment de Roberspierre et de 
Collot-d’Herbois , par des ecrits courageux. Une imagi¬ 
nation brillante audacieuse , l’avoit distingue parmi 
les bomtnes de lettres : une ame sensible et forte le 
rendoit cher a tous les gens de bien. 

Precis kistorique de la revolution frangaise 
par la Cretelle le jeune ( convention natio¬ 
nal ) t. I. pag. 2. 78, 279. 

Ce qui a surtout attire a Roucber bartimadversion 
des partisans du terrorisme, c’est la maniere coura- 
geuse dont il se comporta a l’assemblee electorate 
de Paris qui se tenoit a l’Eveche. Il s’opposoit aux 
nominations qui lui paroissoient inconvenantes ou 
nuisibles a la cbose publique. Il se forma dans la salle 
meme des elections , un club compose de patriotes 
exaltes, et d’intrigans qui se concertoient pour les 
nominations du lendemain. Roucher en forma un a 
la Sainte-Cbapelle , pour s’opposer a l’influence du 
premier sur ces nominations , et se concerter pour 
d’autres cboix. Il :eut un jour avant la seance electo¬ 
rale une dispute avec Danton .qui l’auroit ecrasev, 
si on ne fut accouru. Danton etoit irritd de ce qu’on 
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Environne de mallieureux , il s’attendrissoit 
suf leur maux plus que sur les siens propresy 
parce qu’ils n’avoient pas , comme lui , la 
force de les supporter : «bon Dieu ! s’ecrioit- 
« il, que de foiblesse et de pusillanimite l 
« avee un peu de courage , ils oteroient au~~ 
« malheur les trois quarts de sa force. . ... 

« Je vois ici bien peu d’hommes ; ils s’affli- 
« gent, pour moi, je ne m’afflige pas. La 
« necessite est la.» 

Toute sa consolation etoit d’ecrire k sa 
femme, a sa fille, a quelques amis ^car il 
en avoit des amis : ceux»la seuls qui n’airbent 
qu’eux dans le monde , n’en ont point , et ne 
veulent point y croire. 

Tandis que l’epee de Damocles etoit sus- 
pendue sur sa tete, il levoit quelquefois les 
yeux , versoit quelques larmes sur sa femme 
.et sur ses enfans , et quand il ne pensoit qu’a 
lui, il redevenoit tranquille. En lisant cette 
interessante correspondence, on le voit s’oc- 


etoit venu pour se saisir de lui, jusque dans le seid 
de Fassemblee. " 

Il en accusoit le parti qui lui 4 toit oppose, et parti- 
culierement Roucher; en quoi il se trompoit fort: j’ai 
6 te temoin de ces querelles. J’6tois membre de cette 
societe electorale. 
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Ciiper d’objets de litterature avec la plus 
grande tranquillite. il discute , il traduit, il 
compose , comme si la mort etoit bien loin 
de lui, comme s’il etoit dans une eampagne 
riante. II ue se dissimuloit pourtant pas tout 
-be que l’avenir lui preparoit d’affreux , et 
les lieux ou il se trouvoit lie pretoient rien 
Tnoins qu’a Tillusion. Son epouse etoit plus 
Simigefe! que lui, elle n’avoit pas du- moins la 
force de cacher sa douleur. II etoit oblige de 
'Ik consoler du fond de sa prison , et il ebar- 
igeoit sa fille de le seconder dans ces soins 
Igenereux: c’est-a-dire 3 d’dbtenir par ses ca¬ 
resses , ce que son epoux ne pouvoit obtenir 
par les meilleures raisons. Qu’un homme qui 
‘sbuffre seul > souffre avec fermete , c J est cou¬ 
rage , c’est grandeur dame ; mais voir souffiir 
"avec soi, et a cause de soi , son epouse et 
Ses enfans } et pour ne pas auginenter leur 
"douleur , renfermer la sienne an fond de 
ton ebeur , e*@st vertu, c’est plus que vertu. 

Il employ oil a travailler tout le temps qu’il 
n’etoit pas oblige de donner au sommeil ou 
aux repks, il disoit du’travail * 

Il charmoit xnes ennuis a Sainte-Pelagie, 

Par lui je retrouvai ma premiere eiiergie. 

Il appelle sa fille, son eleve; il la traite com^fe 
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son ami. TJn pere n’en auroit jamais de.meil- 
leurs , s’il vouloit les prendre ainsi parmi se§ 
enfans. Roucher consulte cette fille cherie 
sur ce qu’il compose, et ses reponses justifient 
une si honorable con fiance. 

Un pere disoit.a sa fille : vos talens m’ef- 
fraient. Roucher disoit a la sienne : leshi- 
mieres que tu acquerras , tu en f eras . des t 
vertus. 

Roucher pecachoit a son Eulalie, ni sop 
amour, ni son estime, ni merne son admira¬ 
tion ; et son amour-propre paroissoit se cotq- 
plaire davantage dans le merite de cet objefc 
de son affection, que dans le sien propre. i-ef 
regies ordinaires de l’education reprouvgn|; 
une pareille conduite: mais, si coirupe toufef 
les autres regies, celles-ci doivent avoir leu? 
exception, jl se croyoit en droit d’en reclanier 
une pour son Eulalie , et la suite a propyp 
qu’il Pvoit raison. 

Sa fille ayoit alors djx-sept ans , et sa cor- 
respondance annonce tout ce que le beau sexe 
et la jeunesse peuvent supporter de science 
et de raison , sans cesser d’etre aimables, 
Elle preparoit elle-meme les ajimeps de son 
pere , et les lui portoit tous les jours dans 
sa prison , quoiqu’elle n’eut pas chaque jour 
la satisfaction de le voir , et quelquefois seu- 
Xement de loin , sans pouvoir Ipi parlcr. 
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11 travail] oit dans son cachot k line seconde 
edition do Smith ; il s’occupoit a en faire 
tine de Thomson. 11 lisoit Horace, Virgile, 
quelques auteurs italiens. II faisoit desvers. 
II s’amusoit a preparer des plantes que lui 
envoyoit sa fiile, lorsqu’au milieu de la nuit 
tin bruit affreux de verroux , et de grands 
cris se font entendre. « La mort vient-elle 
,« chercher ses victimes? Pas encore. Qu’on 
;« se prepare, on va partir... Pour ou done?... 
:« Pour Saint-Lazare, pour une autre prison : 
« ce n’est done pas. ..... Dieu soit loue, 
s’ecria Roucher , je verrai encore une fois , 
peut-etre , ma femme et mes enfans. II fut 
transports avec la plupart de ses compagnons 
d J infortune dans sa nouvelle prison, ouplutot 
dans un de ces cimetieres de vivans , oil Von 
■parquoit les victimes humaines avant de les 
immoler (i). 

Je me presse de terminer un tableau de 
plus en plus affligeant. On lui avoit accorde 
lafaveur bien precieuse pour un pere, d’avoir 
aupres de lui , dans sa prison , son fils encore 
dans 1’enfance. 

Je voudrois que tu sortes , et moi que je 
rests , dit-il un jour a son pere, eh ! mon 


0 ) Decad. phil. 
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fils y que ferois-tu id sans ton pere ?.... Je 
mangerois du pain , et je boirois de Veau. 

Le 5 thermidor, RoucRer apprend son arret 
de mort: on lui avoitporte un de ces chiffons 
derisoires appeles actes d’accusation 9 dernier 
outrage quon faisoit a Vhumanite et a la 
justice (i). La vue de son enfant devint un. 
supplice pour lui ; il lui otoit tout son cou¬ 
rage : il le renvoie a sa mere. Le pauvre 
enfant ! il se plaignoit de ce que son pere 
le forcoit a le quitter. Ge pere infortune n’eut 
pas cette fois le courage de retenir ses pleurs. 
Quel pere les eut retenus? 

Le 6, il consentit a laisser faire son por¬ 
trait f aubas duquel il ecrivit les vers suivans : 

A ma Femme , a mes Enfans , ames Amis, 

Ne vous etonnez pas, objets sacres et doux, 

Si quelqu’air de tristesse obscurcit mon visage. 

^Quandun savant crajon dessinoit cette image , 
J’attendois l’ecbafaud, et je songeois a vous. 

Le 6 au soir , il fut transfere a la con- 
ciergerie. 

Le y , c’est-a-dire, deux jours avant le 9 
tRermidor , Rouclier Retoit plus. 


(1) Decad. pbiL 
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II laissa, dans la plus vive affliction , une 
epouse qui faisoit son bonheur, une demoi¬ 
selle qui a justifie toute la bonne opinion 
qu’on se forme d’elle d'apres sa correspon- 
dance , et un garcon encore enfant. 


Roueber avoit plusieurs freres et soeurs, 
tons recommandables par leur merite et par 
Jeurs moeurs. I/un d’eux, medecin instruit 9 
auteur de plusieurs ouvrages tres-estimes de 
piedecine-pratique, et notre confrere a l’Aca? 
demie , apres avoir, pendant vingt amiees 
consecutives, consacre ses talens et ses veilles 
au traitement des malades de Phospice de 
Saint-Eloi, a eu pour recompense , et c’etoit 
celle qu’il prisoit le plus , l’estime et la con¬ 
sideration publiques , et tout ce que mille et 
mille occasions d’etudier la nature souffrante, 
peuvent procurer de lumieres sur un art qui 
n’est veritablement un bienfait pour l’buma- 
nite , que lorsqu’il a pour guide F experience. 
Aussi ce digne frere de notre poete, est-il 
compteparmi les premiers praticiens de Mont¬ 
pellier , c’est-a-dire , de l’une des villes du 
Monde on Fart de guerir se cultive et a ete 
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cultive avec le plus de sucees , meme daiiS 
des temps anterieurs a ceux oil les medecins 
'arabes vinrent s’y fixer : ville ou la mede- 
cine est en quelque sorte naturalisee; qu’Hip- 
pocrate prendreit pour sa patrie adoptive, 
et dont le nom , cbez tous les peuples civi¬ 
lises , se lie avec celui de medecine ou d’arfe 
de guerir ; oil mille et mille jeuues - gens, 
1 ’elite de la France et de toutes les nations 
avec qui elle est en paix , viennent chercher 
les meilleurs principes , et trouvent ce qu’iis 
cherchent. 

Le poete Rouchera laisse encore unfrere 
ins trait, charge pendant plusieurs annees de 
professer la physique a Fecole centrale de 
Montpellier , et qui a compose sur cette par- 
tie des ouvrages qui se font remarquer , sur- 
tout par une grande imagination. 

L’infortune Roucher etoit dge de 49 ans ? 
'lorsqu’il devint l’objet des regrets de sa fa- 
1 mille , de ses amis et de tous ceux qui s’in- 
teressent aux lettres. M. son frere le inedecin. 
dont nous avons deja parle , lui a fait eriger 
a sa campagne pres de Montpellier , un mo¬ 
nument funebre. 

Dans un cabinet de cypres est un tombeau 
a la romaine , surmonte du buste dtt pdete 
Roucher. Sur ce tombeau l’on voit un labou- 
retir assis sous : un saule-pleureur , aux bran- 
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obes duquel sont appendus et sa lyre et sou 
cbalumeau. Ce laboureur , la main, armee 
d’un poincon, grave sur ce saule cette epi- 
tapbeque Roucber avoit faite pour lui-meme: 

Flatteurs! qu’au lieu d’encens, de fleurs et d’hecatombe, 
La main, d’un laboureur derive sur ma tombe: 

II aima la campagne et sut la faire aimer. 


De ebaque cote s’elevent deux obelisques i 
dont l’un represente un cabinet de cypres. 
On voit au-dessus le Mont-Parnasse et les 
Muses , au milieu desquelles est Apollon. 

Sur le socle de 1 ’obelisque sont graves ces 
vers : 

Et toi, chantre des Mois , a ta muse hautaine, 
Digne d’un autre temps et d’an destin meilleur, 
D’un berceau de cypres j’offrirai la douleur. 

Cast EL , Poeme des Plantes. 

Sur l’autre obelisque sont representes deux 
!Nympbes desbois qui couronnent de lauriers 
et de roses le medailloa de Roucber, place 
au milieu d’elles. Sur le socle on lit ces vers 
graves : 

Et toi Roucber aussi, chantre pompeux des Mois * 
Je te vois couronhe par les nymphes des bois. 

Les roses , leslauriers , les odorantes herbes , 
Sont le modeste prix de tes accens superbes. 

Marnesia , Poeme de la nature champetre. 


•. . -V 
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On avoit droit d’attendre beaucoup de la 
jnusede Roucher. 11 avoit fait unpoeme sur les 
jardins, mais il n’apas vule jour, on en trouve 
seulement dans un ouvrage de M. Morel, 
ay ant pour litre : La theorie des Jardins , 
quelques fragmens qui font regretter ce qui 
manque de ce poeme, divise en quatre parties: 

i.° les jardins des souverains et les jardins 
publics. 

2. 0 Le jardin de la ferme. 

3 .° Le jardin propre a orner des maisons 
de campagne. 

4 «° Le jardin qui embrasse dans son en¬ 
semble tons les tableaux, tous les effets que 
presente la nature. 

II travailloit aussi a un poeme epique, dont 
le sujet etoit: La Liberte de la Suede , ou 
Gustave Was a. Ce genre' de poesie convenoit 
a son talent , et cette fois-ci on n’auroit pu 
le cbicaner sur le cboix du sujet. 

Roucber avoit des moeurs irreprocliables (i); 

( x) H portoit le scrupule a cet egard au point de 
toe pas vouloir que, dans les bois d’ornement qu’il pro¬ 
pose de planter, il y ait des lieux trop ombrages : 
it -exige an nom de la decence, que le jour present 
partout commande la pudeur. Cela me rappele une 
personne qui par delicatesse de conscience^toit serieu- 
sement facb.ee qu’ il y eut des nuifs. Ovide, qui le diroit l 
donne par le merne. motif, des conseils tres-sages: 
De rem, amor. 
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il etoit bon citoyen(i), bon epoux,bon p£re, 
bon ami ; son coeur compatissant etoit tou- 
jours ouvert.au malbeureux. II recueillit cbez 
lui, ie savant, l’infortune Bitaube , poursuivi 
par la misere, qui paroit redoubler d’achar- 
nement lorsqu’elle a pris pour victime un. 
bomme de lettres. 

II quitta la vie non sans regret, il laissoit 
line epouse , des enfans , des amis ; mais avec 
le courage d’un boinme qui n’a aucun repro- 
clie a se faire. Le mepris de lamort estVun 
des plus grands bienfaits de la vertu. 

(i) II n’etoit pas de ceux qui se font une sorte de merite 
de mal parler de leur pays qui n’ajxmt jamais fait 
pour lui le moindre sacrifice, et souffrant moins que 
les autres , se plaignent pourtant davantage et plus 
haut; faisant pour les succes de nos ennemis des voeux 
repousses par un etre juste et bon, et qu’un etre malfai- 
sant pourroit seul exaucer. 

Au milieu meme des persecutions qu’il eprouvoif, 
et dans le moment ou il avoit le plus a craindre, 
Rouclier faisoit des vceux pour le bonbeur de la France: 
eloigne de sa ville natale, de ses parens, de ses premiers 
amis qui sont toujours les meilleurs , il leur conservoit 
l’une des premieres places dans son cosur. On peut 
voir dans le second cliant de son poeme , comme il 
prend plaisir a serappeler ces objets de sa tendresse 
et de ses regrets. 
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